
        
            
                
                    
                        [image: Couverture]
                    

                

            

        

    
    
      
        
          Les Grecs outre-mer

          Colonisation et commerce archaïques

        

        John Boardman

        Traducteur : Michel Bats

      

      
        
          
            
              
                	DOI : 10.4000/books.pcjb.3441

                	Éditeur : Publications du Centre Jean Bérard

                	Année d'édition : 1995

                	Date de mise en ligne : 24 septembre 2019

                	Collection : Études

                	ISBN électronique : 9782380500127

              

            

            
              
                
                  [image: OpenEdition Books]
                
              

              
                http://books.openedition.org
              

            

          

          
            
              Édition imprimée

              
                	ISBN : 9782903189495

                	Nombre de pages : 370

              

            

             

          

        

      

      
        Référence électronique

                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                              BOARDMAN, John. Les Grecs outre-mer : Colonisation et commerce archaïques. Nouvelle édition [en ligne]. Naples : Publications du Centre Jean Bérard, 1995 (généré le 26 septembre 2019). Disponible sur Internet : <http://books.openedition.org/pcjb/3441>. ISBN : 9782380500127. DOI : 10.4000/books.pcjb.3441.    

      

      
        Ce document a été généré automatiquement le 26 septembre 2019. Il est issu d'une numérisation par reconnaissance optique de caractères.

        
          © Publications du Centre Jean Bérard, 1995

          Conditions d’utilisation : 
http://www.openedition.org/6540

        

      

    

  
    
      
        Note de l’éditeur

        
	La traduction française de Michel Bats (en collaboration avec Marion Bats), à partir de l’édition anglaise de 1980, a intégré les révisions du texte faites par l’auteur à l’occasion de l’édition italienne (1986). En accord avec l’auteur, le traducteur a complété la bibliographie générale pour les principaux ouvrages parus depuis 1980 et inséré dans les notes quelques références de détail (titres entre crochets).
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            Note de l'auteur

            [La traduction française de Michel Bats (en collaboration avec Marion Bats), à partir de l’édition anglaise de 1980, a intégré les révisions du texte faites par l’auteur à l’occasion de l’édition italienne (1986). En accord avec l’auteur, le traducteur a complété la bibliographie générale pour les principaux ouvrages parus depuis 1980 et inséré dans les notes quelques références de détail (titres entre crochets).
Le Centre Jean Bérard remercie tout particulièrement l’éditeur Thames and Hudson et Sir John Boardman poulies facilités accordées en vue de l’édition française.]

          

           Rhubarbe, Barbe, Barbara, bla bla, bzz bzz : telle pourrait être la transcription d’un dialogue de théâtre qui voudrait faire ressortir le bruit indistinct d’une conversation quotidienne. Les étrangers émettent ainsi des sons incompréhensibles pour nous et les Grecs ne furent pas les seuls à qualifier de “barbares” tous ceux dont ils ne pouvaient suivre le langage, ceux qui s’exprimaient en bar-bar. Quand un Grec rencontrait un autre Grec, l’issue pouvait en être souvent violente, mais au moins ils pouvaient comprendre leur langue réciproque et ce lien de la parole fut un de ceux que les Grecs ont toujours reconnus et respectés. Les Grecs en effet ne donnaient pas au mot “barbaros” le même sens que nous au mot “barbare”. Il l’appliquaient à tous ceux qui ne parlaient pas grec, aussi bien le “grossier, sauvage et inculte” de la définition de notre dictionnaire que les rois et les sujets des grands empires orientaux.

           Ce livre est consacré aux témoignages matériels des relations entre Grecs et barbares jusque vers 480 av. J.-C. Il est inévitable que, pour une période aussi ancienne, les vestiges matériels constituent les témoignages les plus riches d’information, et une partie de notre premier chapitre sera consacrée à un examen de la valeur des sources, matérielles et autres. Les entreprises outre-mer incluent à la fois celles qui furent menées dans le but avoué de fonder des colonies et celles qui furent purement commerciales, avec ou sans établissement de bases fixes. Nous rechercherons donc les témoignages matériels de la présence des Grecs en terre étrangère, leurs relations avec les populations indigènes et les effets réciproques de ces relations. Au cours des voyages, des Grecs en Orient et en Égypte, le rôle des barbares fut le plus important, car c’est le contact avec les vieilles civilisations de Mésopotamie et de la vallée du Nil qui provoqua l’étincelle qui enflamma la nouvelle Grèce et alluma le feu dont se nourrit encore la civilisation occidentale moderne. Pour rendre justice autant que possible à ce fait, on a jugé nécessaire de consacrer une partie de cet ouvrage à l’étude des influences du Proche-Orient et de l’Égypte aussi bien sur les Grecs métropolitains que sur ceux d’outre-mer. C’est la seule façon de faire un tour complet du problème. Cependant nous nous occuperons ici seulement des vestiges matériels et le lecteur devra aller chercher ailleurs une étude sur ce que doivent la littérature, la religion et la pensée grecques à l’Orient et à l’Egypte.

           On aura aussi recours aux témoignages des historiens anciens. Mais plus que ne le font bien des “histoires archéologiques” des cultures antiques, ils devraient être lus comme un supplément d’information aux autres sources, encore que notre documentation archéologique puisse souvent combler des vides dans ces récits, voire les corriger. Il serait oiseux de faire ici plus qu’une allusion aux sources anciennes et aux multiples études modernes dédiées à ces aspects de notre recherche que les textes anciens pourraient éclairer. Il existe en fait beaucoup d’ouvrages historiques modernes qui offrent cela, mais ils relèguent en général les vestiges matériels primaires au second plan et ici, pour redresser la balance, on mettra au contraire l’accent sur l’aspect archéologique du sujet.

           Il faut rappeler que ce sujet ne représente qu’une partie de l’histoire de la renaissance grecque et qu’il ne donnera qu’une idée partielle du génie propre des Grecs à travers cette impulsion qui l’a amené à explorer des civilisations plus anciennes et à se mettre à leur écoute. Avec tant de choses passées sous silence on pourrait aller jusqu’à croire que la Grèce classique n’aurait rien été sans cette source d’inspiration, mais il suffira de voir ce que les Grecs ont fait de ce qu’ils ont emprunté et avec quelle rapidité ils ont surpassé leurs modèles. Sappho écrit ses poèmes deux cents ans seulement après que les Grecs ont adopté l’alphabet. Le Parthénon et ses sculptures apparaissent cent cinquante ans seulement après les premiers pas de la Grèce dans le domaine de l’architecture et de la sculpture monumentales. Et toutes ces choses - alphabet, architecture, sculpture – les Grecs les avaient apprises, au moins en partie, des “barbares”.

           Ces contacts outre-mer apportèrent aussi des bienfaits matériels qui déterminèrent la qualité de la vie en Grèce dans les siècles suivants. Un poète comique de la fin du Ve s. av. J.-C., Hermippos (fr. 63), dresse la liste de quelques biens d’outre-mer dont jouissaient ses compatriotes - silphion et peaux de Cyrène, maquereau de l’Hellespont, porcs et fromage de Syracuse, voiles (de lin) et papyrus d’Égypte, encens de Syrie, ivoire de Libye, esclaves de Phrygie, noix de Paphlagonie, dattes et farine de Phénicie, tapis et coussins de Carthage. Il émaille aussi sa liste de plaisanteries, mais le reste est digne de foi comme nous le verrons en étudiant les premiers contacts des Grecs avec ces sources étrangères depuis l’Age du bronze. Il est intéressant de noter que le poète ne dit rien des métaux, dont les savants modernes estiment qu’ils occupaient une part importante dans la phase ancienne de ce commerce outre-mer.

           Mais il y a aussi l’autre face de l’histoire. Avec la colonisation et le commerce en Occident et dans le Nord, les Grecs entrèrent en contact avec des peuples culturellement et technologiquement moins avancés et nous sommes en mesure de suivre les débuts de la diffusion de la civilisation grecque en Italie et en Europe occidentale, dont Rome et les autres cultures occidentales postérieures tireront profit.

           Apprendre en Orient et au Sud, enseigner en Occident et au Nord. L’histoire est un équilibre et les deux aspects se développent parallèlement. La fin du IXe s. et le VIIIe s. voient les premiers mouvements vers l’Orient et l’Occident ; le VIIe s., les premiers mouvements vers le Nord et le Sud ; le VIe s., leur consolidation face à des concurrents et rivaux puissants - Perses, Phéniciens, Etrusques. Dans ces trois siècles, les Grecs passèrent de l’isolement et d'une relative pauvreté à une position de pouvoir et de jouissance d’une culture de haut niveau. Telle est la période “archaïque” au sens le plus large du mot. C’est dans ces années que sont jetées les bases de la Grèce classique et ce sont ces années de formation seules qui feront l’objet de notre étude. Elles culminent en 480 av. J.-C. avec la réponse victorieuse des Grecs aux défis de Carthage en Occident et de la Perse en Orient et dans cet ouvrage on sera rarement amené à envisager la destinée des Grecs d’outre-mer au-delà de cette date.

           La présente traduction est fondée sur la troisième édition revue et corrigée en 1980 (Thames and Hudson) de l’ouvrage précédemment para en livre de poche (Penguin Books, 1964 ; deuxième édition 1973). Le texte de tous les chapitres de l’édition de 1980 a été entièrement revu et de nombreux ajouts effectués (comme dans le chapitre I). Les premières éditions offraient seulement de brèves bibliographies pour chaque chapitre avec la justification qu’une documentation complète aurait nécessité trois volumes au lieu d’un seul. Ici j’ai ajouté des notes à tous les sujets ou objets discutés ou mentionnés et s’il n’y a pas trois volumes, la raison en est que j’ai été sélectif et que j’ai souvent préféré des sources secondaires susceptibles de résumer l'argument à une liste complète de sources primaires. Les illustrations ont également été complètement réaménagées.

           Mes descriptions de sites et d'objets particuliers ne sont pas toujours fondées, je le regrette, sur une connaissance de première main. Lorsque la datation des objets que je propose diffère de celle que l’on trouve dans d’autres publications (et c’est souvent le cas), c’est une volonté délibérée et, j'espère, en accord avec les dernières données disponibles. Beaucoup des monuments et des objets considérés ajoutent à leur valeur documentaire l’intérêt d'être de véritables œuvres d’art. C’est, après tout, une des principales compensations de toute étude archéologique relative au monde grec antique. Il est habituel de donner quelque explication ou justification pour le choix de la graphie des noms de lieux et de personnes et pour excuser les incohérences. J’ai préféré assumer les incohérences et adopter les graphies qui me sont les plus familières.

           Cette édition a bénéficié des commentaires et des critiques faits au fil des ans par de nombreux chercheurs. Je leur adresse mes remerciements, mais je citerai ici seulement Roger Moorey qui a aimablement participé à la lecture du manuscrit révisé et, chez l’éditeur, Pat Mueller et Thomas Neurath, pour leur patience et leurs encouragements infatigables.

        

      

    

  
    
      
        
          I. La nature des témoignages

        

      

      
        
          NOS SOURCES

           Etant donné que “l’histoire” représente encore, pour beaucoup de personnes, les historiens antiques et l’étude de leurs textes, agrémentés lorsque c’est possible d’archéologie, d’anthropologie et d’intuitions historiques, il est peut-être nécessaire de présenter un travail qui se veut d’histoire, mais qui repose largement sur l’archéologie, en rappelant en quoi consistent les témoignages concernant l’Antiquité, quelles sont nos sources et même – de façon tout à fait personnelle – l’ordre de mérite qu’on leur attribue.

           1 - Les témoignages contemporains doivent, bien sûr, venir en tête et, parmi ces témoignages, la place de choix doit revenir

           a) aux textes, parce qu’ils s’adressent à nous directement, dans un langage que nous comprenons bien, quoiqu’imparfaitement. Concernant notre époque, il n’existe pas de textes contemporains écrits par des historiens et les éléments les plus proches à notre disposition sont les inscriptions se rapportant à des événements contemporains. Par ailleurs, nous disposons de travaux d’imagination, en général de la poésie, à travers lesquels nous pouvons entrevoir la société pour laquelle ils ont été composés.

           Viennent, ensuite,

           b) les monuments et les objets, sélectionnés pour nous en partie à cause de leur mérite (comme l’étaient les écrits), en partie par le hasard de leur survie et celui des fouilles, en partie aussi par la qualité de résistance des matériaux dont ils sont faits. Ils sont muets et ne peuvent donc pas mentir, mais nous pourrions mal les interpréter en ne tenant pas compte de leur caractère incomplet ou par incapacité ou refus de les traiter pour ce qu’ils sont plutôt que sur la base de typologies et de modèles modernes. Ceux-ci sont trop volontiers considérés comme porteurs d’une sanction quasi-divine, alors qu’en fait ils ne sont rien de plus que les supports d’une pensée méthodique, un peu plus utiles qu’une machine à écrire et potentiellement bien plus dangereux en cas d’abus. Le temps n’est bien sûr pas le seul à avoir sélectionné les monuments pour nous. On le doit également aux choix des fouilleurs et, plus important, au traitement que les fouilleurs (et conservateurs) ont fait subir à ce qui a été trouvé. Les fouilles détruisent bien plus qu’elles ne révèlent. Beaucoup de fouilles ne sont jamais entièrement publiées. Comme le dit Rhys Carpenter, certains archéologues ont du mal à se rendre compte « qu’ils brûlent page à page le livre de l’histoire au fur et à mesure qu’ils le lisent ». On a perdu de loin plus d’informations archéologiques par la faute des fouilleurs que par le pillage des tombes pour le compte des collectionneurs et des musées, et pourtant, les fouilleurs qui ne publient pas continuent de jouir du crédit attaché à leurs découvertes (crédit à rendre plutôt aux antiques créateurs de ce qu’ils ont déterré !), au lieu d’être étiquetés comme criminels intellectuels.

           c) D’autres sources de connaissance de l’environnement plutôt que des événements de l’Antiquité sont fournies par les sciences naturelles qui nous permettent maintenant d’évaluer de façon plus exacte l’état de la technologie, de l’agriculture, du climat. Et bien sûr des cartes simples mais précises peuvent être autant des sources d’information historique que des illustrations de celles-ci (on peut déplorer le manque d’atlas du monde classique vraiment fiable et mis à jour).

           2 - Les témoignages quasi contemporains de l’époque concernée viennent en seconde place, bien qu’ils occupent inévitablement la majeure partie des histoires traditionnelles.

          
            	Les historiens de l’Antiquité qui proposent l’exposé narratif d’événements ou de périodes doivent être jugés en fonction de la validité de leurs sources apparentes (et pas toujours reconnues), de leur éloignement dans le temps et dans l’espace par rapport aux événements décrits, enfin des raisons qui les ont conduits eux ou leurs sources à faire ces relations. Ils utilisent généralement peu les témoignages examinées dans notre première section, mais on trouve d’honorables exceptions, notamment parmi les historiens les plus anciens tels que Hérodote et Thucydide.

            	Les allusions faites par les auteurs antiques, pas nécessairement historiens, sont sujettes aux mêmes inconvénients que les récits historiques examinés en a), et présentent en plus le danger de susciter des commentaires allant au-delà de ce qui les concerne – un danger amplifié par l’habitude d’utiliser ces allusions, même si ce sont des citations d’historiens, isolées de leur contexte et de citer des ouvrages modernes plutôt que les passages mêmes dont ces allusions ou ces citations faisaient partie.

            	Pour l’étude de l’environnement plutôt que des événements, les témoignages, littéraires ou matériels, d’éventuelles survivances de pratiques ou de modes, occupent une place importante dans la reconstitution de la société antique, en particulier dans les travaux consacrés au droit, à la religion ou aux mythes. Dans la mesure où la fascination exercée par l’Antiquité classique tient en partie au tableau qu'elle offre du changement, parfois rapide et radical, dans tous ces domaines, il est clair que toute “survivance” doit être justifiée plutôt que supposée et c’est trop souvent une manière hasardeuse de combler des trous dans les témoignages des périodes les plus anciennes.

          

           3 - Les commentaires et la recherche modernes constituent l’approche habituelle des sources antiques déjà mentionnées et leurs déductions viennent combler les vides de ces sources et peuvent atteindre souvent une validité supérieure à celle des témoignages non-contemporains, même si, dans de nombreux cas, elles sont trop facilement acceptées comme des données de fait plutôt que comme des opinions. La présentation scientifique du matériel trouve sa source dans le précieux travail de ceux qui sont nos soutiers et nos porteurs d’eau et dans leur capacité essentiellement compilatoire à présenter des lexiques, des corpus, des catalogues et des comptes rendus de fouille ; elle passe ensuite par l’examen des séries de données fournies par les prosopographies, l’attribution des œuvres, l’individualisation d’ateliers et de mains, l’identification de copies antiques ; pour atteindre une évaluation fondée sur la compréhension attentive de la nature de tous les témoignages, textuels, stylistiques, archéologiques, iconographiques. Souvent une description apparemment simple, une citation ou une association peuvent constituer un apport scientifique important. Enfin, on trouve ces œuvres d’interprétation et d’intuition, fondées souvent sur la familiarité avec plusieurs disciplines, qui parviennent à briser le silence de l’Antiquité pour restituer un tableau plus juste de l’histoire et des entreprises de l’homme.

           Les avantages et les limites de nos deux principales catégories de témoignages demandent maintenant un examen plus attentif.

          LES SOURCES ARCHÉOLOGIQUES

           Reconstituer l’histoire archéologique d’un site grec bien fouillé ne présente pas aujourd’hui trop de difficulté. L’étude de l’évolution stylistique et chronologique de la céramique, des bronzes et des trouvailles de ce type a atteint un degré de précision incomparable par rapport aux autres cultures de même époque. Une grande partie des sources est constituée par la céramique décorée – véritable nourriture des archéologues. Un vase de terre cuite peut être assez facilement brisé, mais ses fragments sont à peu près indestructibles. Comme ces tessons étaient virtuellement inutilisables, ils ont été abandonnés sur les sites antiques, avant d’être recueillis par les fouilleurs. Les vases déposés dans les tombes ont souvent été récupérés entiers. D’autres objets ont pu disparaître assez aisément – le fer se rouille, le bronze et les métaux précieux sont fondus pour être réutilisés, le marbre alimente les fours à chaux – mais les tessons ont survécu parce qu’ils ne présentaient aucune valeur. L’éditorialiste d’un journal du dimanche a parlé avec esprit et compassion de ce “peuple aux soucoupes bleues”, dont les restes jonchent son propre jardin de derrière et beaucoup d’autres en Angleterre. Un petit fragment peut indiquer à quelle forme entière il appartenait – théière, soucoupe, tasse. Un bout de décor à motif de saule pleureur, un “...ade in Birm...”, une partie de monogramme d’une chope commémorative peuvent révéler un dessin, une origine et une date. L’antiquité a laissé des indices semblables dans ses dépotoirs et dans ou sous ses sols. En Grèce antique, c’était le potier qui fournissait les récipients aujourd’hui remplacés par les bouteilles, boîtes de conserves, verres, cartons, sachets plastiques et même tonneaux. Mais une telle masse de témoins ne laisse pas de poser de délicats problèmes d'interprétation. Les assiettes à décor de saule, encore fabriquées de nos jours, ne sont pas la preuve de liens étroits avec la Chine contemporaine ! Mais il existe une explication à cela et elle pourrait être retrouvée par un archéologue de l’ère post-atomique. De la même façon, si le dépotoir d’une ville livrait dans ses couches les plus profondes (les plus anciennes) plusieurs paquets de Woodbines et dans ses couches les plus hautes, plusieurs paquets de Gauloises ou de chewing-gum, le changement d’habitudes qu’on en déduirait pourrait faire conclure raisonnablement à une différence de commerce, ou au moins à un changement de style de vie. Les tessons et fragments qui constitueront une bonne part de nos sources dans ce livre peuvent paraître de misérables succédanés des beaux vases entiers, mais on ne saurait trop se garder de minimiser la valeur du témoignage d’une telle céramique, sous prétexte qu’elle ne nous est pas parvenue intacte ; et il n'est pas moins important de porter à son crédit qu’elle puisse également offrir des informations à l’historien d’art, à l’iconographe ou à celui qui étudie la religion bien que certains chercheurs spécialisés dans d’autres périodes aient tendance à considérer de telles études comme non-archéologiques.

           L’importance que les Grecs accordaient à l’art des peintres de vase durant les siècles que nous allons envisager et la sensibilité très grecque aux changements de modes de décor donnent tout leur poids aux arguments fondés sur l’étude stylistique des vases. Si l’on ajoute aux séries stylistiques qui peuvent être définies pour les diverses productions grecques quelques indications de dates absolues, on dispose d’un système qui permettra la datation d'une poterie décorée à l’intérieur d’une génération, ou parfois d’une décennie. Cela se vérifie déjà à peu près dès le milieu du VIIIe s. av. J.-C. et le degré de précision augmente pour le VIIe et le VIe siècle. C’est non seulement une date que l’on peut avancer, mais aussi, grâce à des études régionales, une attribution de la plupart des productions à une cité particulière ; et dans plusieurs cas nous sommes même capables de distinguer des ateliers, des peintres et des potiers.

           Il n’y a pas lieu ici d’analyser dans le détail les fondements des systèmes de datation que nous utiliserons dans ce livre, mais il convient de dire cependant l’essentiel sur certaines productions qui seront mentionnées et les raisons de leur datation.

           En outre, tandis que l’interprétation des trouvailles d'un site de Grèce propre peut être une chose relativement facile, nous devons tenir compte avant tout des trouvailles grecques sur des rivages étrangers ou dans de nouvelles fondations grecques d’outre-mer. Il est donc nécessaire de dire un mot des principes qui pourraient régir – mais régissent rarement – l’interprétation de telles trouvailles, car c’est souvent sur elles seules que reposent les théories de portée générale.

           Voyons d’abord les productions céramiques et leur datation. Notre point de départ se situe au Premier Age du fer, les “siècles obscurs” de l’histoire grecque après l’effondrement et la ruine de la civilisation mycénienne vers 1100 avant J.-C. Les trouvailles des nécropoles d’Athènes montrent que, très vite, sans doute vers 1050 avant J.-C., apparaît sur les vases peints le style protogéométrique comme une évolution des formes du Mycénien décadent. Le décor est simple, précis et très rigoureux, souvent fait de séries de cercles ou de demi-cercles concentriques, et s’interdit toujours de recouvrir toute la surface du vase. Le style est très caractéristique et bien que des découvertes ailleurs en Grèce montrent que beaucoup d’autres cités, pour la plupart moins prospères qu’Athènes, eurent leur propre expression protogéométrique, celle-ci fut toujours sous la dépendance – artistique – d’Athènes. Au IXe siècle, le sens de l’équilibre et de la sobriété en matière de décor s’atténue et l’on assiste à un véritable jaillissement d’un répertoire plus riche d’ornements géométriques qui s’étalent à la surface de vases de meilleure qualité. Après 800 avant J.-C., apparaît une décoration figurée – animale puis humaine – qui interprète les silhouettes naturelles en formes géométriques stylisées. Athènes montre encore la voie, mais d’autres cités ont leur propre style géométrique dépendant aussi d’Athènes à des degrés divers : notamment Corinthe, Argos, la Béotie, la Crète et la Grèce d’Asie. Il est difficile de définir ce que ce nouveau style géométrique doit à l’héritage du Mycénien sensible dans la forme des objets découverts ou dans les styles retrouvés dans d’autres productions, mais la possibilité doit en être envisagée avant d’attribuer tout ou trop à une influence étrangère ou au génie indigène.

           L’influence du Proche-Orient est visible déjà dans la céramique grecque de la fin du IXe siècle, mais ne devient forte qu’un siècle plus tard. Nous reparlerons plus longuement de la nature et de l’origine de cette influence au chapitre 3. A Corinthe se développe un style nouveau et délicat que l’on a nommé protocorinthien et qui utilise à la fois une ornementation et des motifs orientalisants et une nouvelle technique d’incision, dite des figures noires, peut-être inspirée par la toreutique orientale. Nous avons aussi des éléments de datations absolues. Des historiens anciens fournissent des dates de fondation de colonies grecques en Sicile et la céramique la plus ancienne trouvée dans les mieux explorées d’entre elles peut être raisonnablement attribuée à la première génération de colons qui l’a probablement apportée avec elle. Jusque dans le détail, les séries de dates données par les historiens et les séries stylistiques de la céramique la plus ancienne trouvée en Occident concordent remarquablement bien. Nous y reviendrons au chapitre 5. La découverte parmi des vases grecs d’un scarabée égyptien portant le nom d’un roi peut aussi apporter une confirmation chronologique. Comme la datation des cités grecques à l’aide de sources grecques n’est pas incontestable (heureux site celui dont la datation repose sur une seule autorité !), on a intérêt à faire davantage appel à ce genre de source indépendante de datation. C’est ainsi que pour les siècles les plus anciens, les trouvailles stratifiées de céramique grecque, en Syrie et Palestine, apportent des indications assez claires, tandis que l’association de vases grecs et de vases locaux à Al Mina et les trouvailles dans la couche de destruction de 696 av. J.-C. à Tarse (qui n’est d’ailleurs pas celle identifiée par les fouilleurs) confirment ce que nous déduisons des sources grecques. Nous étudions cela au chapitre 3.

           Au VIIe siècle, Corinthe montre le chemin et l’on peut suivre les séries de beaux vases protocorinthiens jusqu’au-delà du milieu du siècle. Athènes cependant suit sa propre voie, avec des représentations utilisant la vieille technique de la silhouette et du trait, tout en accueillant des motifs orientalisants et en admettant plus couramment dès cette époque un décor de figures humaines et de scènes mythologiques. Grecs de l’Est et Crétois furent lents à adopter le modèle corinthien et développèrent d’une façon très personnelle leurs propres styles. Heureusement, les vases corinthiens furent très répandus et on peut établir des chronologies valables pour ces autres productions à partir du contexte – dans les tombes par exemple – auquel sont associés vases corinthiens d’importation et produits locaux. Pour dater, nous pouvons nous tourner maintenant vers la plus ancienne céramique de Sélinonte et de Marseille ou vers le niveau de destruction lydien de Smyrne : on doit en user prudemment, mais à partir de cette époque, la corrélation entre les vases grecs ainsi que leur sériation sont clairement établies et la chronologie absolue ainsi présumée ne peut être loin de la vérité. Nous nous appuyons beaucoup pour cette période sur la datation des vases corinthiens, mais il est facile de commettre l'erreur de dire que « les plus anciens vases d’importation trouvés à X sont corinthiens », alors que tout ce que l’on peut honnêtement dire est que « les plus anciens vases datables... sont corinthiens »1.

           Dans le dernier tiers du VIIe siècle, apparaît la céramique corinthienne à figures noires, c’est-à-dire, les séries corinthiennes proprement dites2. Le style du dessin devient plus grossier en même temps que la production augmente, mais au même moment la céramique athénienne retient de nouveau l’attention. Elle a adopté la technique corinthienne de la figure noire et l’emploie avec un sens du narratif et du monumental qu’avaient toujours ignoré les Corinthiens. A Corinthe fleurissent, à côté de la production de masse, des vases peints de qualité, mais vers le milieu du VIe siècle, l’industrie céramique s’y éteint pour des raisons encore mal élucidées et les vases attiques envahissent les marchés. Le contexte des vases de cette époque trouvés dans les tombes, qu’ils soient d’Athènes, de Corinthe ou d’autres parties de la Grèce, confirme clairement les séries stylistiques et fournit un système chronologique qui, élaboré pour les uns, peut être appliqué aux autres. C’est dans les années 560 qu’on peut situer les plus anciens vases fabriqués à Athènes pour célébrer les Jeux Panathénaïques ré-inaugurés ; vers 545 et 525, des comparaisons avec des reliefs sculptés sur des bâtiments datés par ailleurs à Éphèse et à Delphes (le trésor de Siphnos) fournissent de nouveaux jalons et, encore en 525, le démantèlement par les Perses d’un poste-frontière (Daphnae) tenu en Égypte par des Grecs procure un autre terminus.

           Vers 530 les peintres athéniens créent une nouvelle technique de peinture de vase – la figure rouge – dans laquelle les figures sont réservées sur le fond naturel de l’argile du vase, le reste étant enduit de vernis noir et les détails intérieurs peints au pinceau, alors qu’auparavant, dans les figures noires, ils étaient incisés sur la silhouette noire. L’ancien style coexiste à côté du nouveau jusque dans le Ve siècle où ce dernier atteint son apogée et, dès ce moment, les vases athéniens à figures rouges envahissent tous les marchés. Les repères de datation deviennent plus nombreux – le sac d’Athènes par les Perses en 480 ; les monuments funéraires de Marathon (490), Thespies (424) et Athènes (le tombeau des Spartiates, 403) qui ont livré des vases ; l’enfouissement du contenu des tombes de Délos à Rhénée lors de la purification de l'île en 425 ; et, critère moins sûr, l’apparition sur des vases d’inscriptions célébrant la beauté de jeunes éphèbes. La date découle alors de l’identification de ces éphèbes lorsqu’ils ont eu une carrière ultérieure, militaire ou politique et donc de l’estimation de leur âge au moment de l’inscription, dans la mesure où l’on peut définir la période pendant laquelle un jeune grec pouvait être qualifié de “beau” (kalos). Les femmes étaient rarement célébrées ainsi et, dans ce cas, nous ne pourrions guère compter trouver une source historique indépendante pour connaître leur âge3.

           Si l’on accorde donc quelque degré de confiance à l’attribution d’un vase à une cité grecque plutôt qu'à une autre et à sa datation à l’intérieur d’une fourchette raisonnable, il nous reste à déterminer sa signification historique possible lorsqu’il apparaît sur un site étranger. Il est facile d’accorder une signification injustifiée à des trouvailles isolées de vases ou d’autres objets grecs. L’archéologue peut surestimer l’importance du document témoin ou manquer de réalisme dans l'explication de sa présence. L’historien peut être incapable d’interpréter correctement les modalités et le substrat archéologique de la trouvaille. Dans l’étude de l’histoire grecque des VIIIe, VIIe et VIe siècles avant J.-C., une double liaison s’impose entre ces deux disciplines professionnelles dont l’une travaille essentiellement sur des sources écrites et l’autre sur le témoignage de première main des objets4.

           Pour nous en tenir à nos préoccupations immédiates, il nous faut examiner les diverses raisons pour lesquelles la céramique peinte grecque a circulé outre-mer dans l’antiquité.

           1- La principale et la plus évidente serait l’approvisionnement des Grecs d'outre-mer lorsqu’ils ne possédaient pas leurs propres fours ou ne pouvaient se satisfaire des produits locaux non grecs. On peut penser que les familles émigrées, ayant emporté avec elles leur meilleur service de vaisselle en même temps sans doute que d’autres ustensiles domestiques, auront, une fois installées dans leur nouvel habitat, vraisemblablement demandé à leur métropole le renouvellement de leur vaisselle. Avant la construction de fours sur place – sans doute pour fabriquer des imitations des produits qui leur étaient le plus familiers –, la poterie utilisée, par exemple par des familles corinthiennes en Sicile, avait toutes les chances d’être la même que celle dont elles avaient l’habitude d’user chez elles. L’identification de nos Grecs émigrés dépendra donc de ce que nous connaissons des goûts de la métropole. Lorsque nous avons affaire à des centres de production de céramique bien connus, comme Corinthe, la chose paraît facile – trop facile –, car d’autres Grecs ont pu user couramment de vases corinthiens et ne pas avoir de produits locaux particuliers. Je pense à Égine où il n’y avait pas d’atelier de céramique décorée et où l’on utilisait généralement des vases corinthiens. Les historiens anciens nous parlent souvent du commerce outremer d’Égine, mais lorsque des Éginètes s’établissent ou transportent de la poterie outre-mer, on ne peut les identifier archéologiquement ou les distinguer des Corinthiens, du moins en fonction de la céramique. En outre, beaucoup de sites coloniaux grecs ont été mieux explorés que leur métropole en Grèce même – telles Chalcis ou Mégare par exemple.

           Ce qui est important pour nous, c’est qu’on peut trouver dans la présence de vases mineurs, impropres à l’exportation comme récipients ou objets d’art, la preuve de l’installation ou du moins de visites régulières de Grecs. S’ils sont en quantité, ils peuvent indiquer une forme quelconque d’établissement, mais s’ils sont peu nombreux, il faut penser à un commerce régulier d’autres marchandises qu'ils ont pu accompagner ou peut-être à une installation temporaire de marchands grecs ou de leurs agents.

           2-Les vases ayant circulé par voie de commerce peuvent avoir eu une valeur commerciale à cause de leur contenu (a) ou par eux-mêmes comme objets d’art (b).

          
            	Huile et vin étaient généralement exportés dans de grands vases unis, mais ce n’est qu’au VIIe siècle que l’on peut vraiment commencer à faire la distinction entre les récipients des différents centres de production, comme les amphores à vin de Chios (fig. 1) et les amphores à vin ou à huile SOS (fig. 2), que l’on a pendant longtemps identifiées comme athéniennes et que l’on considère maintenant comme étant aussi de fabrication eubéenne5. On peut dès lors réfléchir utilement sur la diffusion de ces marchandises. Ces gros vases unis ont été parfois, bien sûr, réutilisés, peut-être même ré-exportés. Telle cette amphore vinaire chiote du VIe siècle recachetée en Égypte avec le sceau du roi Amasis (fig. 152). Les parfums ou l’huile parfumée ont pu être transportés en gros, mais aussi certainement dans d’élégants petits flacons – aryballes ou alabastres. Pour aider à vendre leur contenu, ces vases en général portaient une ornementation soignée ou étaient modelés en des formes originales ou étonnantes. Une grande partie des plus beaux vases peints par des artistes corinthiens durant la période protocorinthienne est constituée par ces flacons. Corinthe fut, semble-t-il, un grand exportateur de parfums en flacons. Il est en tout cas difficile d’expliquer les raisons d’une spécialisation aussi poussée dans la fabrication de ces flacons si la cité n’avait pas aussi produit leur contenu. La Crète doit avoir participé au commerce, à la fin du VIIIe siècle et au début du VIIe siècle, puis après la fin du VIIe siècle, Rhodes rivalise avec Corinthe. Il y eut sans doute une foule d’échanges occasionnels faits par des navigateurs grecs et non grecs, mais là où dominent par exemple les amphores vinaires chiotes ou les flacons à parfum rhodiens, il paraît logique de penser que les transporteurs furent des gens de Chios et de Rhodes. Mais, évidemment, ce n’est pas nécessaire. Les Éginètes furent essentiellement des transporteurs, et non des producteurs et tout capitaine n'aurait été sans doute que trop heureux de transporter un chargement de beaux flacons à parfums corinthiens.

            	L’ornementation soignée des petits vases à parfum ne pouvait certainement qu’encourager le goût pour la poterie finement décorée et il est donc très possible que dès le milieu du VIIe siècle, d’autres vases corinthiens aient été transportés pour eux-mêmes, comme objets d’art, ou du moins plutôt comme vaisselle, notamment dans l’Occident. Ensuite, les Corinthiens exploitèrent l’accueil sans réserve fait à leurs produits peints par une production de masse d’exécution moins soignée. Athènes commençait déjà à leur disputer les marchés orientaux et occidentaux, dans le premier quart du VIe siècle, grâce à ses beaux vases à figures noires qui doivent certainement avoir été transportés pour leur valeur intrinsèque. Dans le deuxième quart du siècle, les Corinthiens répliquèrent avec un type de vases à mélanger (cratères) décorés de scènes mythologiques polychromes. Ces vases trouvent quelque faveur en Étrurie, mais leur succès fut de courte durée. A la même époque, un atelier athénien produisait des vases (que nous appelons “tyrrhéniens”) pour le marché étrusque et qui s’imposèrent à côté de produits de meilleure qualité. Les vases “tyrrhéniens” (fig. 237) étaient des objets bon...
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